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Àla mort d’Alexandre le Grand – le 13 juin 323 av. J.-C. – s’ouvre une période communément appelée l’époque hellénistique. C’est également une nouvelle méthode de gouvernance illustrée par les successeurs du Macédonien qui n’ont cessé entre rivalités territoriales et ambitions personnelles de se ménager des parties de l’empire du jeune conquérant pour se créer des monarchies orientales.


Cette partition de l’Empire, qu’Alexandre voulut universel, n’était pas inéluctable. 


Dans les premières années qui suivent la disparition du Conquérant, un jeu subtil d’alliances, de renversements d’alliances, de trahisons et d’état de guerre endémique entre les successeurs d’Alexandre – les Diadoques – laisse augurer d’un éventuel maintien d’un empire unique dévoué à la cause des rois.


Un personnage illustre ce jeu d’échecs et tient une place centrale dans le concert des ambitions personnelles qui auront in fine raison de sa politique. Ce personnage remarquable, Eumène de Cardia, a servi pendant sept années la cause de Philippe II de Macédoine puis durant treize années, celle de son fils Alexandre. 


Avec Eumène, nous assistons à un profond changement de la société antique (politique, militaire, économique) puisqu’en à peine deux générations, un royaume qualifié de barbare par les Grecs eux-mêmes se révèle bientôt capable de dicter sa loi aux cités et d’entreprendre la plus incroyable conquête de l’Antiquité en repoussant les limites du monde connu au-delà des connaissances géographiques acquises.


Cet ouvrage revient sur la période charnière qu’a été la conquête d’Alexandre le Grand et les années qui suivent sa disparition en suivant l’un des Diadoques les plus intelligents où l’ambition le dispute au pragmatisme en de maintes occasions.


Ce dernier, Eumène de Cardia, un Grec originaire de Cardia, en Chersonnèse de Thrace – aujourd’hui près de la rive occidentale du détroit des Dardanelles, se voit confier des hautes fonctions administratives par les deux rois macédoniens successifs dans une cour royale pourtant jalousement attachée à son identité aristocratique et macédonienne.


Au sortir des conquêtes alexandrines, ses successeurs se sont partagé un vaste empire qui demeurait encore à pacifier, voire à conquérir pour certaines parties. L’ambition des belligérants a pour corollaire les signes d’un changement opéré dans les mentalités. La quête d’un pouvoir personnel est le fait marquant des deux décennies qui suivent la disparition du conquérant. Les armées, composées dans une proportion de plus en plus importante de mercenaires, font et défont les généraux, influencent le cours des conflits en fonction de leurs propres intérêts et recherchent bientôt des avantages territoriaux en plus des avantages financiers. 


L’élément national ne prime plus sur la source d’un conflit et sa résolution, au contraire de la solde, du train de bagages et des territoires conquis.


Eumène de Cardia a pu apparaître comme le défenseur et le garant de l’unité de l’empire. Il s’est fait en quelque sorte le « champion » de la légitimité et de la fidélité à la dynastie argéade (la dynastie macédonienne), ne cessant de se référer à l’idée de l’unité impériale. Il a ainsi placé tous ses actes sous l’autorité des « rois », en réalité Philippe III Arrhidée, demi-frère d’Alexandre et simple d’esprit, ainsi qu’Alexandre IV, fils posthume d’Alexandre et de la princesse sogdienne, Roxane. 


La légitimité en question reposait sur un postulat bien improbable et le calcul politique n’était pas étranger à ce positionnement. Il illustre surtout par son parcours inédit et atypique l’état des changements opérés dans les consciences en à peine deux générations dans le dernier quart de siècle du ive siècle avant notre ère. Ses qualités administratives et son habileté diplomatique le rendent indispensable à la dynastie macédonienne mais dangereux et encombrant pour les généraux séparatistes.


Avec Eumène, personnage central de cette période et homme Protée de la machine administrative perse et macédonienne, nous assistons à l’émergence d’une nouvelle ère – la période hellénistique. Le Cardien sut jouer à merveille des compétences acquises et des possibilités que lui offrait son rôle d’archichancelier d’Alexandre, à savoir la haute main sur la vaste administration et la correspondance royale avec ce que cela recélait d’informations et de connaissances de l’Empire.
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La Grèce trouve son maître


En qualifiant de « barbares » les peuples originaires d’Épire – dont est issue Olympias, mère d’Alexandre – ou de Macédoine, Thucydide – historien essentiel de l’antiquité hellénique classique – se méprend pourtant quelque peu et limite par trop la qualité hellénique au monde des cités grecques. Le royaume macédonien est fortement hellénisé. Il se déclare descendre d’Héraclès au regard de la dynastie régnante – les Téménides, originaires d’Argos. C’est la raison pour laquelle nous parlons de dynastie argéade – en référence à Argos – pour qualifier la dynastie macédonienne.


La Macédoine est le territoire conquis par la dynastie des Téménides. L’armée tient une place essentielle dans ce pouvoir et le compagnonnage guerrier est la clé de voute de cette unité des soldats et de la dynastie. Les hetairoi (compagnons) et pezhetairoi (paysans et compagnons à pieds) forment une redoutable puissance militaire. 


Ce modèle militaire s’est organisé pendant les guerres médiques et notamment lors de la retraite perse, dans le premier quart du ve siècle avant notre ère. L’occasion fut en effet donnée d’annexer peuples et territoires de ce qui devint le royaume de Macédoine. Les peuples conquis jouissent d’une relative autonomie mais doivent acquitter le tribut auprès du pouvoir royal. 


Conquise par une dynastie de guerriers hellénisés et ambitieux, la Macédoine n’a donc rien d’un royaume barbare car les méthodes de conquête furent celles mêmes des Grecs.


La puissance monarchique s’articule autour de techné politiques, administratives et religieuses qui assurent la victoire et que nous retrouverons également au sein des royaumes hellénistiques. Tout prétendant au trône doit obtenir l’accord de l’assemblée (ecclesia) et marque ainsi sa prééminence sur les compagnons (hetairoi) réunis lors du Conseil royal (Synedrion). L’acclamation des Compagnons suffit à faire (et à révoquer) un souverain, nommer un régent ou transférer l’autorité royale. 


Sans règle successorale précise – du moins jusqu’à l’avènement de Philippe II et d’Alexandre, le conseil légitime celui qui est parvenu à s’imposer, souvent par la force, la trahison et le meurtre de ses adversaires, à l’intérieur du groupe des hetairoi (compagnons). Philippe et Alexandre, du reste, convoquèrent régulièrement l’assemblée des compagnons pour l’associer à leurs décisions qui ne pouvaient, du reste, souffrir de la moindre objection !


Fin d’un demi-siècle de troubles politiques


En accédant au pouvoir en -359 en qualité de régent, Philippe II est âgé de vingt-trois ans. Il reçoit le titre de tuteur de son jeune neveu Amyntas IV, proclamé roi. Le royaume est très affaibli, menacé sur ses frontières et après quarante années de troubles dynastiques et militaires, les menaces extérieures convainquirent les compagnons d’élire finalement comme roi Philippe II (-359).


Pragmatique face à la menace extérieure, il cherche à gagner du temps en payant un tribut aux Thraces et aux Péoniens, situés à l’est et au nord du royaume. 


Face aux Athéniens qui menacent le sud du royaume, il retire prudemment une garnison macédonienne envoyée à Amphipolis. 


Au cours de l’hiver -359-358, il prend une décision importante qui lui permet de l’emporter sur les velléités des autres prétendants et de limiter la concurrence au sein des hetairoi tout en lui donnant les moyens d’entreprendre sa politique de conquête. Selon l’historien Diodore de Sicile, il institue la célèbre phalange macédonienne qui s’articule sur deux innovations techniques sans précédent : un armement qualifié de lourd – allongement de la lance (sarisse) tenue à deux mains et mesurant sept mètres ! – adjointe à un petit bouclier incurvé et tenu sur l’épaule – et une capacité de manœuvre frontale des lanciers sur seize rangs d’épaisseur.


Au printemps -358, il défait les Péoniens dont le roi se place sous sa suzeraineté, chasse les Illyriens au cours d’une bataille remarquable où son armée attaque les flancs ennemis par une offensive conjointe des cavaliers et de l’infanterie. Cette bataille est la matrice de la technique macédonienne qui consiste à enfoncer le point faible de l’adversaire avec des troupes qui ne sont pas forcément en situation de surnombre. 


Les victoires d’Alexandre épouseront en l’améliorant cette capacité de mobilité rapide et d’influence du sort d’un combat en détectant rapidement le flanc adverse affaibli. Parallèlement, l’autre flanc ennemi progresse au détriment du flanc macédonien qui recule stratégiquement pour mieux encercler in fine l’armée ennemie distendue entre ses lignes. Cette techné sera abondamment utilisée par Philippe, Alexandre et les Diadoques eux-mêmes.


Seconde innovation où Philippe fait preuve de qualité de stratège précurseur, il assoit sa tactique sur l’utilisation quelle que soit la saison de l’année – et sans tenir compte de l’hivernage – de sa flotte de guerre, de sa cavalerie, de sa phalange, de ses archers et de ses troupes légères. Il peaufine également l’art d’assiéger les villes (la poliorcétique) dont le général d’Alexandre, Démétrios, fils d’Antigone le Borgne, fut l’un des plus brillants exemples dans l’antiquité.


Ces techné nouvelles marquent le point de retournement des forces en présence. L’orateur athénien, Démosthène, qui n’a cessé de vilipender dans ses Philippiques la menace macédonienne doit reconnaître ce nouvel arbitre dans le monde grec.


Philippe II prend Amphipolis, place capitale dans la stratégie macédonienne d’accès à l’Hellespont et offrant un regard sur le commerce maritime du blé athénien. Après quelques semaines de siège, les Macédoniens prennent d’assaut la cité qui résistait depuis près de soixante ans aux Athéniens. 


Grâce à cette prise, le Macédonien noue des alliances au nombre desquelles celle avec les Molosses, dynastie épirote, qui lui permet d’épouser Olympias, future mère d’Alexandre. 


Les deux royaumes s’allient contre les Illyriens pour sécuriser leur frontière au nord.


La Macédoine fait son entrée dans la ligue chalcidienne. Au nom de son rôle d’allié de cette ligue, Philippe entreprend le siège de Potidée et charge son général Parménion de défaire une alliance improbable des Athéniens, des Thraces, des Illyriens et des Péoniens. Le même mois où Potidée tombe (juillet -356), Philippe apprend la naissance de son fils Alexandre et la victoire de Parménion sur l’alliance athénienne et des Thraces. 


En quelques mois, les frontières macédoniennes sont stabilisées et sécurisées et Philippe apparaît tel l’arbitre de la région même si les Athéniens ne mesurent pas encore le danger impérialiste qu’il représente pour eux.


Le Macédonien installe ses garnisons dans les places fortes, déplace des populations et des peuples nomades qui repeuplent ainsi les cités abandonnées et cherche un débouché pour se rendre maître de l’Hellespont, voie commerciale névralgique.


Cette continuité territoriale augure de sa politique qui consiste à se constituer un glacis afin de rendre homogène son territoire en cas d’attaque venue de l’extérieur. Le jeu des alliances fait le reste et c’est ainsi qu’en cherchant à se ménager un débouché maritime, Philippe fait la connaissance d’Eumène de Cardia. 


Il cherche à annexer la Thrace jusqu’à la mer Noire, l’actuelle Bulgarie, et à ce titre, entreprend de soumettre les petites cités, notamment Cardia, en Chersonnèse de Thrace (hiver -342-341) ; cette étroite langue de terre, proche de l’Hellespont, région stratégique des ambitions macédoniennes.


Les territoires ainsi conquis deviennent une province macédonienne. 


L’anecdote sur les circonstances de la prise de Cardia illustre mieux que tout, l’ascension de Philippe en tant que véritable maître de la région et l’impossibilité pour les Athéniens d’endiguer cet impérialisme. En effet, Athènes a envoyé son stratège en Thrace, sans aucun moyen financier pour payer la solde de ses soldats et celui-ci capture sur le territoire de Cardia des esclaves qu’il compte revendre pour assurer le paiement de la soldatesque. 


C’est en repoussant le stratège que Philippe apparaît comme le sauveur de la cité grecque de Cardia et noue des relations d’hospitalité et d’amitié avec la famille d’Eumène de Cardia. Ces liens demeureront jusqu’à la mort du fils de Philippe. Bien qu’il soit grec, Eumène entre au service de la dynastie macédonienne.


Avec ce débouché sur la mer, la Macédoine représente le cinquième de la population de la Grèce continentale ; son roi peut lever une armée de 80 000 hommes quand Athènes peut difficilement en lever 30 000. Les épisodes en Eubée et en Chalcidique fragilisent davantage la position athénienne qui doit en outre payer une rançon humiliante pour récupérer ses prisonniers. La Macédoine fait son entrée au Conseil amphictyonique (le Conseil commun des Hellènes) et dispose de deux voix après avoir libéré Thèbes.


Un Grec au service des Macédoniens


Eumène est amené à prendre part à l’expansion de la domination macédonienne ; il joue un rôle fondamental quoique discret dans l’administration royale puis impériale macédonienne.


Philippe puis son fils Alexandre interviennent dans la politique des cités grecques, participent aux conflits et sont même accusés à Athènes de soudoyer les partisans de la paix. Philippe réussit à capturer un convoi de blé athénien. Démosthène presse le peuple athénien de se lancer dans une guerre au motif que Philippe a rompu l’alliance. 


Après une campagne très difficile au nord de son royaume contre les Scythes pour maintenir les frontières, Philippe prend le commandement d’une « guerre sacrée » contre les Thébains et les Athéniens. Ces derniers prennent position à Chéronée (août -338) et dans des proportions quasi égales, les Macédoniens confient leurs meilleures troupes au jeune Alexandre âgé de 18 ans qui se doit de concentrer les efforts sur l’aile droite de l’armée ennemie pendant que les troupes de Philippe par un mouvement de balancier se laissent volontairement acculer tactiquement sur le flanc gauche macédonien. 


Alexandre enfonce alors le flanc ennemi et provoque la débâcle de la coalition thébo-athénienne. Athènes perd 1 000 hommes, Thèbes 2 000 et autant sont faits prisonniers. L’indépendance des cités grecques est terminée. 


Alexandre et Antipater accompagnent à Athènes les cendres des morts. La Macédoine dicte sa loi à la Grèce et Philippe devient commandant en chef du Conseil commun des Hellènes. En échange des prisonniers athéniens ainsi que des îles et cités des Cyclades, Philippe annexe l’ensemble de la Chersonnèse de Thrace et peut regarder cette fois vers l’Orient.


En -337, Philippe II de Macédoine vise la Perse et son roi Artaxerxès – qui s’est montré hostile dans l’Hellespont – en proposant une guerre de représailles en raison des crimes imprescriptibles commis par Xerxès en -480. Or le roi perse vient d’être assassiné et une lutte successorale ne porte au pouvoir Darius III Codoman qu’en - 336 ; Philippe II se fait nommer hegemon avec pleins pouvoirs par le Conseil des Hellènes et décide de porter le conflit en Perse. Parménion et une avant-garde de dix mille hommes traversent l’Hellespont quand Philippe II est lui-même assassiné lors du mariage d’une de ses filles.


Alexandre roi


Son père mort, Alexandre est proclamé roi par l’assemblée des Macédoniens ; il a vingt ans. Eumène l’accompagne fidèlement et joue nécessairement un rôle dans cette accession.


Alexandre fait assassiner les prétendants, se fait nommer archonte à vie et reçoit du conseil amphictyonique (Conseil des Hellènes) les pleins pouvoirs pour porter la guerre contre les Perses. Ses guerres de conquête débutent en -335.


Eumène demeure un Grec, et donc un étranger pour le royaume de Macédoine, mais les relations d’amitié qui existent depuis le règne de Philippe, et l’usage d’une langue identique, ses qualités et compétences ont indéniablement pris le pas sur ses origines. Il n’est pas le seul Grec à exercer des charges élevées mais apparaît comme celui qui dispose des plus grandes qualités intellectuelles, politiques et militaires. 


Plutarque nous apprend que Philippe le découvre alors qu’Eumène s’exerce au pancrace (une lutte antique) et fait montre de dextérité et de force ; l’anecdote est essentielle car elle présente Eumène avec des qualités physiques reconnues. 


Pourtant sa carrière est avant tout une carrière administrative de fonctionnaire. Or, les qualités exprimées par Eumène dans l’administration royale auront leur corollaire avec des qualités tout aussi semblables dans le domaine militaire et stratégique. Eumène est emmené encore jeune homme à la cour de Pella par Philippe en raison des liens d’amitié et d’hospitalité entre les deux familles. Les fonctions qui lui sont confiées illustrent également les profondes mutations et réformes de la dynastie argéade et du personnel compétent amené à y exercer des charges importantes avec une intelligence situationnelle.


L’ascension d’Eumène


D’origine grecque, Eumène, emmené donc fort jeune à la cour de Pella, est certainement naturalisé durant le règne d’Alexandre. Il fait en effet partie des compagnons du roi (hetairoi) et de ce fait est reconnu dans la strate supérieure de la société antique macédonienne. C’est au sein des compagnons que les monarques macédoniens puisent les serviteurs appelés à de hautes fonctions : gouverneurs puis satrapes, commandants d’armée ou de cavalerie d’élite (hipparchie). 
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«Riche je suis, par ma grande lance, mon épée et le beau bouclier
qui protége la peau. Avec lui, je laboure, avec lui je moissonne,
avec lui je foule le doux raisin de la vigne, avec lui je suis salué
comme maitre de la gent servile. Ceux qui n'ont pas l'audace
d‘avoir lance et épée et le beau bouclier qui protége la peau,
ceux-la s'inclinent, ils tombent & mes genouy, ils mappellent leur
maitre, ils mappellent Grand Roi. »
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